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L'OPINION PUBLIQUE.

LUNDI, 3 OCTlOLJCRE, 1870.

LE PROCES GUIBORD.

2MiE ARTIcLE. facilement démoli l'échafaudage des avocats de l'Institut,

Nous regrettons presque d'avoir entrepris, dans un avoir relevé victorieusement quelques assertions, refuté
temps où tout le monde tourne les yeux du côté de cette quelques erreurs du juge Mondelet. Nous ne pouvons le
pauvre France, notre vraie mère-patrie, la tâche si aride suivre dans toute sa longue et trés-instructive thèse.
de mettre sous les yeux de nos lecteurs une analyse du Nous nous contenterons d'appuyer sur deux parties de

fameux procès. Nous croyons pourtant trouver une ex- ses motifs, qui nous paraissent nouvelles et n'avoir point
cuse dans la grandeur du sujet. dans son intérêt palpitant été ou que peu touchées dans la cause. Suivant lui, le
pour tous les catholiques. (roit gallican n'a jamais existé en Canada avant la conquête

Les désastres et l'abaissement de la France nous émeu- et le Conseil Supérieur n'a jamais possédé le pouvoir d'im-
vent profondément: on dirait que notre sang se glace mixtion dans les affaires religieuses: la seule circonstance
d'épouvante à mesure qlue le sieni coule à flots, que remarquable où il ait essayé de ce pouvoir- la célèbre
notre prestige ici se trouve entamlé à mesure que le atlire du cas (le sépulture de Mgr. de St. Valier-il a été
sien descend là-bas. Les plus tristes pensées, les plus désavoué pa c le Roi Louis XV. En second lieu, dès lorti-
sombres pressentimentsq les plus lugubres perspectives gine, l'Eglise du Canada fut sous le contrôle direct de
nous assiègent. Mais si, à l'endroit de la France, notre some et non pas de l'Eglise de France. Voyons les dève-
coeur saigne, l'âme, du côté de Rome, reçoit de ter- loppements et les preuves historiques que M. Berthelot
ribles coups, et il est au moins juste de partager donne à ces deux propoditions:
nos douloureuses appréhensions. Sans vouloir faire "sL'on ne doit donc pas affirmer, dit-il, que le droit gallican
de rapprochements forcés, nous pouvons au moiés dire ou le droit ecclésiastique français tel qu'il existait en France

ravant 1759, était reconnu comme le droit ecclésiastique de la
upse colonie de la nouvelle France, puisque le Conseil Supérieur

un triomphe de 1 Eglise sur une terre protestante lorsqueý ne paraissait jouir- et n'avait pas le droit de jouir de la juris-
son Chef Suprêmeest dépouillé au milieu d'enfants rélu diction ecclésiastique en matière religieuse et spirituelle.

tés catholiques. 'est un contraste saisissant, qun re La raison d cette différence entre ce qui existait en France
et faied qui n'existait pas, ou n'était pas reconnu en Canada

terrible de l'histoire qu'il est curieux de note, tèsitîs- résulte peut-être de ce que le premier Evéquc nommé pour
tructif (observer pour tous les penseurs et surtout pour le Canada ne relevait pas du Roi comme les Evques de
ceux qui croient que tout ne marche pas au hasard dans France.

-Cela peut aussi résulter de ce que le Conseil Supérieur
l'enchaînement des évènements. Il y a beaucoup de con- n'était pas composé comme l'étaient les parlements français,
solations, beaucoup d'enseigements à tirer de ces rap- d'hommes de loi capables de juger de matières canoniques et
prochements.0dEglise. En France, lorsque les Parlements siégeaient en

L'Eglise souffre beaucoup moins des lâcetés des peu appel comme d'abus, il y avait nombre égal de laïques et d'ec-
clésiastiques, taudis quau Conseil Supérieur la chose étaitpies qui l'abandonnent que ces peuples eux-mêtrs: impossible;i n'était composé pour le plus grand nombre, que

persécutée ici, traquée là-bas, fuyant partout étrangère d'hommes honorables d'ailleurs, mais qui n'étaient dans la
au milieu de ceux qui fuient ses protecteurs et ses on- colonie que des citoyens ordinaires de la classe bourgeoise ou
foants, elle retouve un autel et des hommages purs, d'é- laïque, lEvêque seul excepté.

uSur ce sujet, j'observe qu'au nombie des libertés dites d
clatantes victoires et de glorieuses réparations dans les lEglise gallicane, était le droit de nomination par le Roi et de
pays jadis à peine connus d'elle et quelquefois ses en- présentation aux Bénéfices Supérieurs."
niemîlds. Après la citation des articles 45 et 56, l'honorable juge

Nous avons progin'unEefsugs de jugeonent et non un continue ainsi:
discours sur les persécutions et les joies de l'Eglise. i"RC'est sans doute pourgs conformer à ces règles que le Roi
Comme le soldat fidèle à sa coisigne, exécutonis notr-e on- de France voulait que l'Evêché de Québec relevât de l'Eglise
gagement. de Fralicem et néanmoins il finit par se rendre à la volonté du

Pape qui n'a nommé Mgr. de Lavai, premier Evêque de Qué-
Cette cause dsornais célèbre soulevait, nous cr-oyons bec qu'à la condition qu'il relèverait directement de Rome, et

l'avoi' dojà dit, une uule et grande question, à propre on a ainsi écarté les deux articles ci-dessus.
ment pailer : l'indépendance de l'église vis-à-vis P'EtaveCela parait êtreu d'après ce que l'on trouve en l'Histoire

colnedla Colonie Française pas Mesire Faillon, Tom. 3 P. 424, et
ou les relations de eEtat ee de lpEglise, ou, enfin, l'inter- suivantes j
veltion (lu pouvoir- civil dan.-, les afaires de l'Eglise, tr'ois 6" Aussi Histore du Canada, Messire Ferland, Toi. 2 P. 102.
périphrases qui renferment la même idée comme principe e Enfin dans l'Histoire des, Colonies Françaises par Petit,
ou comme conséquence. Les, avocats de Guioî-d disaient Tmul. 2 pp. 491 à 495 où il est dit:

eCLa Coue voulait que l'Evêque de Québec fit partie du
on r'esumé: nous sommes régis par le d-Oit gallica quiid" Clergé de France Rode voulut qu'il dépendit du Saint-
existait en France avant la cession et par le ii-oit public Sége. ompc l'emporta i elle devrait encore l'emporter,
anglais devenu aussi le nôtre depuis la cessin. Le i"dparce qu'indépecndmment des moyens que la Cour a de

'mettre dans sa main tous les;corps établis dans les Pays de
premierpermettait lereousi sa domination, elle trouverait bien moins de difficultés à c
tous ceux qui avaient à se plaindre du cleîgé cruenma-.&"imposer à un clurgé qlui nie serait soutenu d'aucun corps na-
tières ecclésiastiques; ce di-sit est passé au souverain itional."

protestant pai' la conquête et le traité de cession q 4D'ailleurs ajoute M. Berthelot, il ne parait pas y avoir ou
d'officialité dans le pays sous le gouvernement français. Au

udéjà temps d la cession, l'OciaI en France était un prêtre qui x-
cette suprématie r'eligieuse d'api-ès les lois de l'Empure erçait la jurisdicti ecclésiatique contentieuse d'un diocèstd,
dlepuis la Réfoume et il ne s'en était pas départi en suiva t Dura ti de étaitledt. Selon Félix, o'vaque ne peut
acceptant la cession et on garantissant aux canadiens être tenu d'avoir ni crnud Vicaire, ni officiai, s'il lui plai,

lri seul et par lui-mm a la jurisdiction volontaire etlajue
le libre exrcice de leur seligion. Et les autorités on- risdictinu aconte tus" C'est sans doute parce que l'E-
bieuses qu'ils ont citées justifiaient amplement leurs pré. vêque du Canada ne se considérait pas rclever du Roi de
tentions sur un point: l'existence du d-oit gallican en-i"F"ance mais deRuiue même qu'il n'avait pas nommé d'of-

Cet a r s e o uet co L'on trouve ce fait conié, qu'il n'y en avait pas lors d

(lue l'on en l it dur-ant les derniers temps (le la menai--j la cession, dans l'ouvrage de .lrrriol, p. 148-où il dit :"I
chie. Les avocats de la Fabrique l'ont eux-mêmes il"The less objections can arise to this restriction, because it
admis. La veuve Guibord demandait, au nom de ce is stated in the report of Gvernor Caeton and of the ChiefouJustice W. eey that there wa no ecclesiastical court in td
droit gallican et de ce droit anglais, au tribunal canadien
d'interveniir pour' déclaurer abusive et inefficace la soi- "court of an Offlicial. And whichy if it means that there was
tence ecclésiastique qui frappait son mai, et l'empêchait noue belore the conquest, is a fact very singular, because

tl'avoir la sépulture catholique. el such j urisduction is incidental to the fonctions of episcopacy."l

De leu ' côté,ules avocats de la Fabrique prétendaient L"Ce que je viens de rapporter et les ordonnances du Gouver-
neur de Betiharnoi et l'ordre du Roi pour répudier les ordo-

sue le droit gallican, le droit anglais ou la suprématie c-i ances del'Intedant Dupuy peuvent servir à expliquer pour-
clésastique evendiquée par la couronne anglaise navaienLt quoi les Plnipotentiaires de la France et de l'Angleterre te
rie rea le C atiu a i sont servis des termes de Religion catholique romaine" lors-

ties ecclési asiqe BsCenadoithestqpasséacsoueran,

res oue tle i de e que l'exercie libre et entier de la religion a été accordé
l'a ie ss lctl xu dR eq aux nouveaux sujets au souverain anglais.
re)udiait linteevention civile, contre laquelle le cierge e L'on doit croire que ceux qui représentaient le roi français

aceani ai dessinlestoujoursarantissté.u Vciadi otasens u Eêu u aaanerlvi pd

leolibre aexu eri cie er lgion.e Et llges obriété, aom- e erudueeceto otpriuir.
cireuossi q'la qu cejstieiie a cmpendreleu àpre.d leg ncnd, acmlt lbuédpi
ltentios sur ounecton de sesenciue et déoiiu gl'cte lacnutqeqeenu gmnsinrsjsuii

U~iy c Tuude: d Ctu ans dourtte oue Monfore pages pèles d'aple'oi
"le.L-uot galicn, it-l, qi rgisait a anc onenîprance àoli ue Juriscnsules françai nulemnt uelEgais

171Wt-s-ilciiloreci ceî>de?"monane, ftnénoisulrnissenrts renre à l'HabeJg vle om.d
"2e Smmies n~ es ps doitgalica, aonsnou Paepeluin n'arfi nomm sar dmostation: prme vqu e di Qué-i
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Souvrai anlai, te qulepréendla Dmanerese? ca Cela jaais êrva ce Candaet q'un touese leHstoéire
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nous régit ? Quelles sont les règles de droit public applicables Au.
à la présente cause ?" trine

Le Juge Berthelot a répondu que l'ingérence civile dans rassur
les affaires religieuses n'était pas admissible dans notre cathol
pays; que nous n'étions là-dessus soumis ni au droit gal- cathol
lican ni au droit anglais, mais bien aux seules règles de cité d

J. A. MoussEAU.

COUR CRIMINELLE.

Il y eut un temps où les avocats de Montréal se rendaient
en foule aux sessions de la Cour Criminelle ; ils y passaient
des heures agréables et instructives. On y trouvait plusde
dignité, plus de talent et de causes importantes. Que les
criminels soient moins distingués et storencontrent plus géilé
ralement dans les classes inférieures de la société, on ne doit
pas s'en plaindre, mais que les avocats contribuent à abaisser
le niveau de cette branche importante de ladministratiorr de
la justice, c'est différent.

Nous avions l'intention de nous faire l'écho de l'impression
publique en signalant certains abus, certaines inconvenances
qui froissent avec raison le Barreau et le public ;, mais ce
serait une tâche longue, délicate et inutile pour le moment.
La négligence et l'apathie de nos ainés dans la profession ont
fait au Barreau une position que nous ne pourrons réparer
qu'avec le temps; notre seule consolation est de voir qu'eux-
mêmes la déplorent et en portent justement la peine.

Nous ne dirons qu'un mot aujourd'hui, c'est que les accusés
et la couronne étaient plus difliciles autrefois, plus particuliers
dans leur choix et leur confiance.

Ceci ne s'adresse pas à M. Piché directement, mais à ceux
qu'il juge dignes de le remplacer lorsqu'il laisse le poste qu'on
lui a confié. Que M. Piché trouve son compte à se faire ainsi
remplacer, soit à Beauharnois, soit à Montréal, c'est possible,
mais qu'il ne soit pas surpris, si la société lui reproche cette
faiblesse.

Nous n'en dirons pas plus long, n'ayant aucun désir de
blesser l'amour-propre d'un jeune homme dont l'ambition
serait louable, si elle n'était pas incompatible avec les tradi-
tions du Barreau et la dignité de la Couronne.

Loin de nous la pensée de vouloir décourager ses efforts
pour parvenir à se faire une position honorable par le travail
et l'énergie, nous connaissons trop les difficultés que rencontre
la jeunesse depuis quelques années pour jouer un pareil rôle ;
mais que ceux qui, par intérêt ou par affection de famille
veulent le protéger, ne lui donnent pas des positions au-dessus
de son âge et de sa taille. C'est tout ce que nous demandons
dans l'intérêt de la société et de leur protégé même, qu'ils n1
paraissent pas comprendre.

Nous espérons que nous ne serons plus forcés de revenir sur
un sujet aussi désagréable pour nous que pour les parties in'
téressées. Nous connaissons les bienveillantes interprétations
qu'on donne à nos paroles depuis quelques jours, les nObl
motifs qu'on nous prête, nous n'en sommes pas surpris et nons
n'en continuerons pas moins de travailler dans la mesure de
nos forces à l'honneur du Barreau, à la dignité de la justice et
au bien-être de la société.

Au reste, il devrait être suffisant de signaler le fait pour
éveiller l'attention des autorités. Si le parti conservateur ne
veut pas continuer à faire les affaires de ses adversaires, il est
temps qu'il sorte de sa léthargie pour remettre les choses é
leur place.

LA RíDmcTIoS.

UN BON CONSEIL.

Il est des choses qu'on est intéressé à conseiller mais qUl
n'en sont pas moins bonnes pour cela. Par exemple, qu'uil
journal conseille aux marchands d'annoncer, on dira: c'e‡t
naturel. Mais si les annonces sont utiles au journal, eles lie
le sont pas moins à ceux qui les paient. Les Canadiens-Frs'
çais en cela, comme dans tout le reste, hésitent longterli
avant d'annoncer, beaucoup croient que c'est de l'argent perdu.

Il est facile pourtant de se convaincre du contraire, et l'exeii-
ple des marchands anglais et américains devrait ouvrir les

yeux. Croit-on qu'ils paient tous les ans aux journaux des
centaines et quelquefois des milliers de piastres par plaisir et
par pure libéralité? Sans doute, ils le font très souvent,
pour encourager un journal, mais ils savent bien que cette
libéralité fait leur affaire. La société est organisée de manière
qu'on s'enrichit en enrichissant les autres; c'est par la proté'.
tion et l'encouragement mutuels que les différentes class a
se soutiennent et parviennent. Ceux qui s'écartent de ces lo.
sages et ne consultent que leur égoïsme végètent généralement
dans un coin obscur, et c'est juste.

Mais nous croyons que les amis d'un journal devraient encOu'
rager de préférence les marchands et les Industriels - qui -s'-I
noncent. Ces r hnrll'q o g'ri se donnent tant de trouble Pour
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reste, dans un pays mêlé comme le notre, la doc
contraire nous mènerait loin: il serait tout-à-fait
ant de voir un juge protestant dire à un évêque
ique qu'il n'entend rien à son devoir et un juge
tique sermoner un disciple de Luther sur l'efica-
e la foi avec ou sans les oeuvres. Ce serait le réveil

us les fanatismes, la guerre de religion en germe, le
Idre et le cahos assurés dans notre pays si jeuIne
marchant si fièrement et si sagement dans la voie
ogrès et de l'agrandissement au milieu des races et
royances différentes qui l'habitent. A ce point de

le jugement dujuge Berthelot et de ses collègues est
eulement un bon jugement pour les catholiques,
C' est encore un grand bienfait social pour ,6ut le
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faire connattre leurs marchandises méritent plus d'encourage-
muent que ceux qui craignent de risquer quelques piastres.

Chacun devrait avoir pour principe de travailler à enrichir
ceux qui montrent le plus de zèle, d'activité et de libéralité, de
donner à ceux qui donnent. Il faut faire une différence entre
l'homme qui se hâte d'enfermer dans son coffre tout le produit
de ses marchandises et celui qui donne d'une main ce qu'il

reçoit de l'autre. Ce sont des réfiexions bien naturelles que
chacun devrait faire.

COURRIER D'ONTARIO.

Les imprimeurs! Ah! quel peste!....
Les correcteurs d'épreuves ! Ah ! quelle engeance !-....
Les protes 1.... Ah ! si ceux-là descendent des croisés, ce ne

Peut être que des croisées du cintième.
Qu'ils maculent de taches d'huile la prose d'un très-mo-

deste chroniqueur, cela s'explique par le mépris que leur ins-
Pire la légèreté d'allures de ce citoyen.

Mais s'attaquer à un roman, à un roman émouvant, à un
roman écrit par une femme, où l'on voit figurer d'abominables
Coquettes et des jeunes filles très-sages, au nombre de une
eule,---voilà, suivant moi, qui décide de leur perversité mo-

rale et de leur dépravation intellectuelle.

Le roman dont il s'agit est écrit par Mme Léonie D'Aunet,
et porte pour titre : Un mariage en provance.

A la fin du quatrième chapitre, vous tombez sur ce para-
graphe-

-- " Mon Dieu! dit-elle, en faisant sa prière; mon Dieu! à
quel homme m'a-t-on unie? Quel est le vrai de cette nature
étrange; les ténèbres remplissent-elles cette âme, et jusqu'à
quel point? Faut-il tenter de se faire comprendre, faut-il vou-
loir me faire obéir? Mon Dieu! je FROTTE indécise et trem-
blante au milieu des doutes, éclairez-moi, ce n'est pas la
volonté qui me manque, c'est la lumière; montrez-moi la
route de mon devoir, je la suivrai."

Voyons, franchement, les deux mains dans nos bretelles,
quel effet produit sur votre tempérament, généralement enclin
à l'attendrissement, je suppose, ce paragraphe décoré de sa
redoutable coquille?

Vous vous dites d'abord; tiens, tiens, voilà une pauvre
Petite femme qui se plaint au ciel qu'elle ne comprend pas
son mari. Un mari incompris ! C'est par trop phénomenal...
D'ordinaire, ce sont les femmes et les petites filles, qui ont
beaucoup de bleu à l'âme, qui assurent qu'on ne les comprend
Pas, qu'aucun homme n'est assez parfait pour déchiffrer tout
le joli grimoire écrit au fond de leurs petits cœurs.

Mais où, ce n'est plus ça; c'est une femme qui ne comprend
Pas son mari....

Enfin vous finissez par vous détacher de ce phénomène
étrange, et vous portez quelques lignes plus bas vos philoso-
phiques réflexions.

Lcs tenèbres remplissent-elles cette âme, et jusqu'à quel
point ? "y

Dame, oui, il faudrait préciser si c'est jusqu'au tiers, aux
deux-tiers, ou au quart seulement.

" Faut-il vouloir se faire obéir?...
Oh ! elle est bien bonne, celle-là. Une femme qui se de-

lande si elle doit tâcher de prendre assez d'empire sur son
r4ari, pour que celui-ci devienne en tous points, l'esclave de
Se% volontés et de ses désirs. Mais je croyais que c'était l'idéal
que poursuit toute femme en se mariant.

Et vous, lecteurs, que vous en semble ?
Mais arrivons à l'affreux coquillage :
" Mon Dieu ! jefrotte indécise et tremblante au milieu des

doutes. *
Votre première pensée, après avoir lu cela, sans avoir réflé-

chi à la perversité des protes en général et des correcteurs
épreuves en particuliers, est celle-ci : Mais que diable frotte-

elle, la pauvre petite femme ?
Et vous restez-là à douter:

. Est-ce sa batterie de cuisine ? Non, c'est l'affaire de sa cui-
Qinière.
Est-ce son argenterie ? C'est l'affaire du garçon de service.
Est-ce son bureau de toilette ? Non, c'est l'affaire de sa fille

de Chambre.
Et vous reprenez : Mais que diable frotte-elle, la pauvre

petite femme ?
Et vous ne trouvez point. Et vous vous heurtez la tête à

mille suppositions plus ou moing ridicules, quand tout à coup,
ut" idée surgit et vous vous écriez :

Oh ! le misérable et le lâche 1-r au lieu d'un 1. Il fallait
otte, et il a mis frotte .... Ah ! le scélérat!1 si je le tenais;
avoir submergé, il y a un instant, dans un fleuve de per-

Dlexités !.... Avoir cherché à faire tort à cette pauvre petite
'ftuiue, en insinuant qu'elle est obligée de frotter quoi que ce
%oit dans la maison .... Je le répète : Ah ! le scélérat !.

Muntenant, voulez-vous savoir ce qu'était l'époux de cette
U ileureuse ?
.JIn poëte, un grand poëte, qui fut nommé chevalier de la

gion d'honneur dès son premier volume. Il était tellementÞoëtee., mme, que son père, sa mère, son frère,-un comte, une
esee nvicomte ,-le prenaient quasi pour un imbé-

La morale de tout ceci, lectrices, la voici: c'est qu'il faut
toujours épouser un homme qui a une réputation d'imbécile
ou d'idiotisme, bien établieet bien répandue- dans le monde.

On ne sait pas ce qui peut arriver. Sous cette couche d'im-
bécilité, se cache peut-être un poète; ou un autre grand
homme.

Et maintenant, terminons crânement.

-Tu te maries donc, Blaise? disait le maire d'une petite
commune à un de ses administres.

-Mais oui, monsieur le maire, faut ça, voyez-vous, pour
me tirer d'affaire, parcequ'en prenant une femme, j'aurai une
vache.

-C'est cela, et ta femme aura un cochon.
-Mais oui, monsieur le maire.
P. S.- Il n'est peut-être pas inutile d'expliquer aux lec-

teurs de la ville, qu'en se mariant, la femme emporte générale-
ment, comme appoint au futur ménage, une ou plusieurs
vaches, et le mari un ou plusieurs.... des autres quadrupèdes.

C. T.

LA BATAILLE DE SEDAN.

Un correspondant donne des détails émouvants sur ce
grand désastre. Après avoir raconté les luttes du 30 du 31
août, il parle en ces termes de la bataille du 2er septembre
qui fut suivie de la capitulation:

" Si l'ennemi n'eût eu à nous opposer que les armées si
nombreuses qui luttaient contre nous depuis deux jours, il eût
été écrasé. L'armée de Sedan comprenait que l'effort décisif
était à faire, et que Bazaine, de son côté, tentait la grande
bataille. Nos soldats, harassés, épuisés et décimés par des
combats successifs, par des marches souvent inutiles, par des
retards causés par les équipages impériaux, par le manque de
nourriture, n'en étaient pas moins résolus, confiants et su-
perbes.

" Mais, tandis que les Bavarois engageaient la bataille, le
prince royal attendu des Prussiens depuis deux jours, arrivait
enfin de Châlons par Vouziers, remontait la Meuse par Don-
chery, prenait position avec un corps d'armée le long de la
rive et jetait un autre corps sur Floing.et Givonne, tandis que
sa cavalerie, en partie cachée dans les bois de Flégneux à Ste.
Cécile, attendait nos troupes comme à l'affût.

"L prince royal n'attaqua que vers onze heures; mais
alors notre armée, qui repoussait les Prussiens à Bazeille, qui
écrasait les Bavarois à la Moncelle, qui disputait les hauteurs
de Rabecourt à la garde royale, ces 90,000 hommes d'énergie,
de courage, de chevaleresque dévouement, attaqués en face,
attaqués à droite, à gauche, par derrière, partout, décimés par
une artillerie qu'ils n'apercevaient point, recevant de la mi-
traille sans voir les mitrailleurs, enveloppés dans un cercle de
feu, durent céder à cet ennemi formidable, à ces 1,100 pièces
de canon et à ces quatre cent mille hommes.

" Plus de cinq contre un. Toujours! Allons, jusqu'ici la
France aura eu la gloire.

"Gloire funèbre, gloire du martyr qui tombe en affirmant sa
foi, en jetant son cri de protestation et de douleur. "Que
voulez-vous faire ? Est-ce que nous sommes commandés?
Nous ne pouvons que mourir ! Nous mourons."

" Sur le plateau qui fait face aux hauteurs de Givonne, les
zouaves, les turcos, les soldats du 1er de ligne, ceux du 5c et
du 58e, écrasés par l'artillerie prussienne, dont les batteries
rangées sur la colline hurlaient, féroces, ces héros, ces vaincus
glorieux et sublimes sont tombés avec un sourire de défi sur
les lèvres. Leurs cadavres n'avaient rien d'effrayant et cette
mort a quelque chose d'attirant: le sentiment du devoir ac-
compli, du mâle et fier devoir, qui rayonne encore sur ces
visages immobiles, console de son horreur. Pauvres gens !
Humbles combattants inconnus 1

" Ils étaient là, en rang, parmi les épouvantables débris de
cette lutte, lutte de treize heures (de quatre heures du matin
t cinq heures du soir), débris de roues, de canons, de caissons,
fusils cassés, sacs éventrés, livrets épars, lettres que le vent
emportait, lambeaux d'uniformes, chevaux aplatis dans des
mares de sang,; ils étaient là, entassés, embrassés, officiers et
soldats, presque tous avec un dernier sourire de bravade héroï-
que, et qui semblait dire: Vous pouvez nous tuer, nous cou-
cher à terre, nous courber jamais !

" Il y avait là des enfants aux poitrines blanches, de vieux
zouaves aux barbes rousses, des Saint-Cyriens avec leur uni-
forme de l'école et leur épée neuve, des officiers morts la main
sur le cœur. Un chasseur à pied, un caporal, était tombé, les
lèvres sur le front d'un camarade. Il lui donnait comme un
dernier baiser dans la mort. Un capitaine du 20e de ligne
était mort pleurant, la main sur les yeux, comme quelqu'un
qui regrette, non pas la vie, mais les êtres chers, mère, femme
ou enfant. D'autres se mordaient encore la main. Tous ces
martyrs étaient à la fois horribles et superbes.

" La plupart de ces malheureux portaient au cou des scapu-
laires.

" Quelle étrange chose que la nature humaine ! J'éprouvais
un sentiment soulagé et amèrement consolateur, quand j'a-
percevais, à côté des nôtres, des cadavres prussiens. Il me
semblait que nos pauvres morts étaient vengés.

c Et voilà ce que fait de nous la guerre! Un grenadier
français était couché dans un fossé, le long de la route de
Givonne, étendu mort auprès d'un fantassin prussien. Le
Prussien était tombé sur le talus en sautant sur le Fran-
çais, abrité par le fossé. Ils s'étaient entre-tués, et leurs
corpis dormaient côte à côte.

est assez dire qa'il n'agissait ni ne pensait le plus souvent
"lui les autres. BATAILLE DE COURCELLES.

sa femme, ne l'avait pas épousé par amour, vous com- Comme prélude à la série de combats héroïques livrés par11 ez bien. Mais sa mère lui avait redress le jugement, à Mac-Mahon aux armées réunies du prince royal et du prince

prè chère tu seras Mme la baronne tu auras des cache- Charles, le maréchal Bazaine remportait le 26 un avantage
el res tses Mme, de baone, aresâ de fourrer marqué dans un engagement à Courcelles-Chaussy, à dix-huit

e les dsrobes,-des robes, des cachemires,-à eu fourrerkilomètres est de Metz.
r lchâssis, hiver, pr empêher le froid de Le village de Coureelles est situé sur la route de Forbach,

btrer... C'est plus qu'il n'en faut pour assurer le bonheur à peu de distance de l'endroit où s'embranche sur cette route
e femme bien née celle de Saarlouis. C'est donc pour l'ennemi une position ii-pendant, Rose reprenait, en fondant en larmes, le cher portante, puisqu'elle commande les deux voies par où lui

'M' b m ,arrivent la majeure partie de ses transports.
ais, ma bonne maman, je nel'aime pas: Le maréchal Bazaine, qui campait sous Metz, à proximité
bien!1 qu é qu' ça fait ? rétorquait victorieusement sa du fort Saint-Quentin, fit, pendant la nuit du 21 au 95 tra-

n'emère.
c'était fini. La logique de cette femme étit si serrée verser la ville à une partie de ses troupes qui ressortit par la
n'yavait pas possibilité de passer les doigts à travers, porte de Quélen, et, au petit jour, tomba sur l'ennemi.

A la suite de cette victoire, les français ont pu prendre pos-
*.* session d'une section de la ligne ferree de Forbach. A midi

(1and Rose eut découvert que son cher époux était un ils étaient maitres de la station de Courcelles et ils détrui-

t e, un grand poète, digne de la décoration, son bonheur saient le chemin de fer construit par les Prussiens pour
comble. faciliter leurs transports de Forbach à Pont-à-Monusson.

RIVIERE ROUGE.

sOULEVEMENT DES METIS.

Les choses continuent d'avoir mauvaise mine au Nord-
Ouest. Non seulement les métis n'ont pas eu l'amnistie qu'on
leur avait promise, mais encore ils sont maltraités et menacés
de mort. On dit que l'un de leurs chefs poursuivi par des
volontaires haut-canadiens s'est jeté dans une rivière et qu'il
n'en serait pas sorti. Il y avait eu des coups de fusil d'échan-
gés entre quelques partisans de Riel et les fanatiques du fort
Garry. Les métis gagnent les plaines où ils se réunissent et
paraissent vouloir s'organiser pour se venger d'avoir été trom-
pés et soutenir leurs chefs. Ils disent qu'ils n'abandonneront
pas ceux qui ont travaillé pour eux et qui ont défendu leurs
droits et leurs libertés. Ils les ramèneront au fort Garry, le
fusil à la main, si on ne se hâte de remplir les promesses qu'on
leur a faites.

Si les haut canadiens veulent absolument avoir une guerre
civile au Nord-Ouest, ils finiront par l'avoir, mais malheur à
eux !

Les paroles stupides du Col. Wolseley qui a traité publique-
ment les métis de bandits, dans le discours de remerciments
qu'il a adressés au 60e régiment, auront sans doute le plus
déplorable effet.

Et ils diront après cela que le tort est du côté des métis!
Dans quelques jours, peut-être, les métis vont se soulever ; on
a, parait-il, toutes les misères du monde à les contenir, ils
bondissent de rage et de yengeance. On va les forcer de coin-
mettre des excès, et on demandera ensuite à grands cris leur
extermination; mais on saura à quoi s'en tenir, cette fois; on
saura de qui sera venue la provocation.

NOUVELLES GÉNÉRALES.

Sa Grandeur Mgr. de Montréal a communiqué au Nouveau
I aonde la d1épêche suivante

"lBrest, 27 Sept., 8.30 A.M.
Cent quatorze zouaves sont repartis, samedi dernier, pour

New York.
"E. Moî1 Au, Ptre."

Ce sont les zouaves du dernier détachement partis au
nombre de 115, y compris le Rév. M. Moreau, et qui nous
reviennent sans avoir eu occasion de combattre.

Outaouais a expédié soit directement, soit par Montréal, 100
millions de pieds de bois sciés. En comptant ce qui a été
envoyé en Angleterre et aux Indes, on forme un total le i 2o
millions de pieds de bois vendus pendant l'été.

La valeur des importations dit Canada pour l'année terminee
le 1er juillet 1870, a été de $71,232,134, contre $67,402,170
pour 1869. C'est une augmentation de $3,829,964 en faveur
de l'année fiscale qui vient de finir. Pendant ce même temps,
les revenus des Douanes ont augmenté de $1,161,537.

suicIDE.-Un homme du nom de Elie Geoffrion s'est suicidé
la semaine dernière. Il n'avait que 37 ans, et son occupation
à la ville était de vendre du lait. Il vivait avec aisance ; mais
il était obsédé par la pensée qu'il deviendrait pauvre et cette
crainte chimérique le travaillait tellement que parfois sa rai-
son s'égarait. Il y a quelques jours, il avait transporté tous
ses meubles à Varennes où il voulait aller encore demeurer.

Il a été trouvé sur un tas (le foin dans son écurie, avec une
corde lui ceinturant plusieurs fois le cou - la corde avait été
attachée à un clou enfoncé dans le mur, mais elle s'était rom-
pue sous le poids du corps. Il tenait de sa main gauche le
bout de la corde attaché au clou, et sa main droite reposait
sur le pavé. Il était à genoux, dans une position demi-assise,
les jambes croisées, la tête et les épaules penchées en avant.-
L'Ordre.

ÉPISODE J UDICIAIR.
Dans la cause de Leblanc et Francour, l'un des avocats de

la défense, interrogeait l'oncle de la jeune fille Fâche.
-Connaissez-vous mademoiselle Marie Fâche, lui demanda-

t-il subitement ?
-Petit y
-Connaissez-vous mademoiselle Marie Fâche ?
Le témoin en riant :-Si je la connais ! en vlà anne his-

toire !.... Ben oui, cé-t'anne ptite Fâche.
L'avocat parut satisfait de la réponse du témoin : c'était M.

Normandeau.
Nous avons rarement vu un avocat et un témoin si bien se

comprendre ; ils ont dû aller à la même école dans un temps
où la grammaire permettait de dire bien des choses, entr'au-
tres ous-ce qu'il était, ous-ce-que vous éliez. C'était vraiment
joli, MM. les Rédacteurs, de les entendre l'un après l'autre, on
aurait dit deux frères, tant leur langage se ressemblait.-Com-
muniqué.

LE GÉNÉRAL DE FAILLY.

Lu correspondant de l'Ltoile belge écrit de Sedan, 9 sept-
embre:

" Le général de Failly sur la mort de qui tant de versions
diverses ont été mises en circulation, est bel et bien vivant.
Il se porte à merveille, aucun chassepot n'a pu l'atteindre. Le
favori des Tuileries a visité hier quelques ambulances, entre
autres celle de Mourzon, où les blessés, en le voyant, malgré
les souffrances qu'ils enduraient, ont encore eu sssez de force
pour se lever et huer celui à qui on reproche, à tort où à rai-
son, d'a voir par sa négligence ou son incurie causé la mort de
milliers d'hommes et d'avoir encore une part énorme dans la
responsabilité de la défaite de l'armée française."

aEs OENDREs EN soNT-iLs I--Quelque diflicile qu'il soit de faire
passer insensiblement les spectateurs de l'attendrissement au
rire, ce passage n'en est pas moins naturel aux hommes. M. de
Noltaire cite cet exemple d'événements qui affligent l'âme, et
donït certaines circonstances inspirent ensuite une galété pas-
sagère. " Une dame respectable voyant une de ses filles
en danger de mort, s'écriait en fondant en larmes : " Mon
Dieu I rendez-la moi, et prenez tous mes autres enfants." Un
homme qui avait épousé la soeur de la moribonde, s'approcha
d'elle, et la tirant par la manche : Madame, les gendres en
sont-ils ?" Le sang-froid et le comique avec lequel il prononça
ses paroles, firent faire un grand éclat de rire à la mère, à la
malade et à toute la famille qui l'environnait.

Offenbach, le célèbre compositeur de l'opéra bouffe, a été chas..
sé de France en sa qualité d'Allemand. Il s'est retiré à Madrid
où il a obtenu, à une représentation du la Grande Duchesse,
lin, nuagnifique~ ovation,
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L'OPINION PUBLIQUE.

JEUDI, 6 OCTORRE, 1870.

UN BON EXEMPLE.

Les Haut-Canadiens font en ce moment une souscrip-
tion pour récompenser le chef de l'opposition, M. Mc-
Kenzie, de ses sacrifices politiques et de son indépen
dance. C'est un. acte louable qui honore autant ceux
qui le font que celui qui l'a inspiré; c'est une ouvre pa-
triotique pleine de signification et destinée à produire
d'excellents résultats.

Nous avons déjà signalé l'esprit pratique de la popula-
tion anglaise dans ses actes privés et publics, elle en
donne en ce moment une preuve éclatante. Quoi de
plus propre à stimuler le zèle et les efforts des hommes
publics que ce témoignage efficace de reconnaissance et
d'appréciation? On comprend, là, que ces hommes ne
peuvent vouer leur temps et leurs talents, aux affaires
publiques sans nuire à leurs intérêts personnels et qu'ils
ont droit d'en être récompensés; on comprend que les
nécessités de la vie sont quelquefois funestes à leur indé-
pendance et à leur intégrité.

L'homme d'état est forcé le concilier l'intérêt public
avec son intérêt personnel, l'amour de son pays avec celui
de sa famille. Soumis comme l-es autres hommes aux lois
de la nature et de la société, il faut qu'il vive avant tout
et qu'il songe à l'avenir de ceux qui dpendent de lui.
Eh ! comment peut-il vaquer librement aux affaires du
pays et donner libre cours a ses pensées et à ses convie-
tions, lorsqu'il a sans cese l'esprit préoccupé par ses
atiirres personnelles? Comment pourra t-il résister aux
séductions du pouvoir, aux tentatives de la spéculation?
De quel di oit pourra-t-on lui demander de vivre miséra-
blement et le ruiner sa santé et sa famille pour des gens
qui songent uniquement à faire fortune et A vivre gaie.
ment? On le force de dépene:' des sommes énormes dans
les élections, de jeter ses économies en pôture à l'avidité
ou à l'iv-ogne-ie; et plus tard on lui reproche de manquer
de dévouement et de patriotisme; on lui reproche de ne
pas avoir ce qu'on n'a pas soi-même. Mais plus il sera
égoïste et indiWrent au sort du pays, plus il représentera
fidèlement le comté qui l'a élu. On n'a presque toujours
en politique comme dans la vie privée que ce qu'on mé-
iite. Une société est un immense édifice dont toutes les
parties se tiennent et se fortifient mutuellement, si l'une
d'elles faiblit les autres s'en ressentent.

Je vous ai achetés, j'ai le droit de vous vendre, a dit,
un jour, un député malhonnête mais franc, à ses consti-
tuants qui lui reprochaient ses défections politiques.
C'était cruel, mais c'était juste.

L'énergie de la population hiaut-canadienne depuis l'é.
blissement de la Confédération, doit nous mettre sur nos
gardes et nous encourager à l'imiter, si nous voulons oc.
cuper une position honorable ô côté d'elle. Elle veut
évidemment jouer le premier rôle et faire la-loi aux au-
tres provinces et elle sait en prendre les moyens. Elle
veut avoir des hommes intègres, instruits et indépen-
dants, et elle sait ce qu'il faut faire pour cela.

N',us avons protesté souvent contre le fanatisme du
Haut C'nada, mais nous ne pouvons nous empêcher de
le louer, lorsqu'il donne de pareils témoignages d'intelli-
gence et. de noblesse.

Si l'opinion publique ne se réveille pas dans le Bas-
Canada et ne se manifeste pas par des actes d'énergie et
de patriotisme, si elle ne se decide pas à se respecter et
à se faire respecter, nous tomberons dans l'insignifiance
et le ridicule.

L. O. DAvim.

RuME ET LE PAPE.

Après la chfute de Napoléon, la chûte du pape, après les
désastres de la France, la déchéance du pouvoir temporel de
la papauté .... C'est naturel, c'était le résultat prévu, anticipé
depuis longtemps. L'épée de la France n'étant plus là, les
baïonnettes italiennes avaient le champ libre. Victor Em-
manuel pressé, menacé par la révolution, devait lui offrir en
holocauste la cjipitale du mnonde catholique Ce sacrifice ne
sauivera pas Sa couronne, mais il retardera sa ch ôte.

L"s catholiques ont appris avec douleur le dépouillement
du St. Père.

Laissons passer la trombe qui traverse le monde en ce mo-
ment, portant partout la terreur et la désolation, abattant les
trônes, et châtiant les peuples. Elle n'enmportera pour tou-
jours que ce que Dieu voudra qu'elle emporte ; l'homme n'aura
la liberté de faire que les choses qui sont de son ressort et font
partie de ses attributions Qu-lque soit le sort du pouvoir
temporel, soyons tranquilles sur l'avenir de l'église. Dieu per-
m.:t qu'on touche au roi, il ne permettra pas qu'on touche au
pape ; on pourra mettre la main sur la couronne, mais jamais
sur la tiare. L'église pauvre et persécutée sera plus riche,
plus puissante que jamais. Elle n'est jamais si belle et si
admirable que dans les épreuves, de chaque goutte de son
sang jaillit sur le monde, une source féconde de foi et de
vérité.

Les peuples pourront voir disparaître sans trop l'émouvoir
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les splendeurs du pouvoir temporel, mais le jour où on s'ap-
percevra qu'à travers ce manteau royal on voulait atteindre la
robe pontificale, il n'y aura qu'une seule âme, qu'un seul cœur
dans le monde catholique. Les peuples depuis longtemps
sont partagés entre des théories contraires, ne sachant com-
ment démêler le faux du vrai au milieu de tant d'exagérations.
Il faut que la lumière se passe au milieu de ce chaos, que
l'ivraie soit séparée du bon grain et que les convictions puis-
sent enfin s'arrêter sur un rocher inébranlable. Du creuset
où s'agitent en se moment tant d'éléments divers sortira, il
faut l'espérer, l'or pur de la vérité, des nuages de la philoso-
phie et des théories modernes se dégagera la foi politique de
l'avenir.

La persécution créera 'unité dans l'église catholique comme
la crainte du socialisme ralliera en France tous les honnêtes
gens sous un même drapeau.

On saura bientôt ce qu'il faut prendre et laisser dans les
idées politiques du jour; au fruit on reconnaitra l'arbre.

Si les Carbonaris en Italie et les socialistes en France
s'élèvent un instant sur les ruines des sociétés modernes, leur
pouvoir croulera pour toujours et l'église catholique devien-
dra plus forte que jamais. Le jour où Pie IX pauvre et
dépouillé sera vu marchant au hasard à travers les villes et
les campagnes d'Italie, prêchant la vérité, comme les premiers
apôtres, sur le bord du chemin, l'église sera à la veille de ses
plus grands triomphes.

L. O. DAvD.

RAPPORT DE LA COUR CRIMINELLE.

Les principales causes pendant le dernier terme ont été,
celle de Jubinville pour incendiat, et celle de Mélina Leblanc
et de Marie Francour accusées d'avoir enlevé et soustrait à la
garde et aux soins de leurs parents une jeune fille du nom de
Marie Fâche.

Jubinville était défendu par MM. Duhamel et Chapleau ; la
défense a été bien conduite, et M. Piché a représenté la Cou-
ronne avec une grande habileté. Il a riposté à l'éloquent dis-
cours de M Chapleau avec une vivacité pleine d'apropos et
une argumentation des plus vigoureuses; mais comme tou-
jours il cède trop facilement au plaisir de faire du sarcasme et
de l'ironie ; on rit malgré soi, mais la dignité de la justice en
souffre.

Quant à M. Chapleau, dont nous aurons tôt ou tard le plai-
sir d'apprécier longuement le talent, nous admirons toujours
la perspicacité, la vivacité d'esprit et d'expression qu'il déploie
dans ses causes et aussi le succès qui couronne si souvent ses
efforts. Il sera toujours temps de signaler ses défauts, s'il
en a.

La cause Leblanc et Francour reposait sur un fait triste,
déplorable.

Un jour, une jeune fille, du nom de Marie Fâche, qui depuis
l'age de sept mois avait été élevée par son oncle et sa tante,
disparut de Montréal. Après trois semaines de recherches
incessantes on la trouva dans une maison de prostitution à
Québec.

Trois femmes, Zoé Chamberland, Mélina Leblanc et Marie
Francour furent accusées d'avoir arraché cette enfant de qua-
torze ans à ses parents pour la livrer à la prostitution. Les
détails de cette affaire sont horribles et déshonorants pour la
société.

Outre ces trois accusées le père et la mère de la jeune fille
Leblanc et un vieillard à Québec semblent partager la respon-
sabilité de ce crime.

Zoé Chamberland admise à caution, quelques jours avant
son procès, est disparue, et pour cause. Quant aux autres les
autorités n'ont pas jugé à propos de les inquiéter.

Les deux accusées ont été acquittées; il est malheureux que
la Couronne n'ait pas trouvé le moyen de dresser une accusa-
tion en rapport avec les faits et la loi ; c'était une affaire où
on ne pouvait déployer trop de zèle et d'intelligence.

M. Joseph Loranger était l'avocat de Marie FrancSur. Il
a fait un bon discours, sobre, sérieux et convenable sous le
rapport du fond comme de la forme.

M. Normandeau défendait M.lina Leblane, et M. Charles
Ouimet représentait la Couronne,

M. Clarke avait été retenu par les parents de la jeune
fille.

M. Clarke a du talent, de la verve, de l'énergie dans la
pensée et le sentiment ; un" phrase pleine, nourrie, éclatante.
Il aime la grande éloquence, les grands mouvements, les
images grandioses, les tableaux pompeux, pittoresques. Mais il
donne trop d'importance quelquefois à des causes nmodestes,
il déploie trop de voiles, lorsqu'une brise légére serait suffi-
sante.

Le capitaine Demers et le pilote Malette accusés d'assaut et
batterie avec intention de meurtre en jetant le bateau qu'ils
conduîisaient sur le Dagmar, ont été acquittés.

M. F. X. Archambault qui avait d'abord fait acquitter
Demers fut ensuite prié de plaider la cause de Malette en
compagnie de MM. Clarke et Ouimet.

M. Archambault aurait des succès à la Cour Criminelle,
mais nous comprenons qu'il préfére vaquer à sa belle clientèle
civile.

C'est l'honorable Monk qui a siégé pendant ce terme. Tou-
jours philosophe et un peu sceptique comme beaucoup
d'hommes d'esprit, il conserve un sang-froid admirable au
milieu des circonstances les plus Emouvantes, écoutant-d'un air
distrait avocat et témoins, et cependant ne perdant, n'oubliant

6 OCTOBRE,

rien. Grâce à une conscience solide, exempte de scrupules et
à une grande droiture de jugement, il est à son aise 011T

Banc et il y parait bien.
L. O. D.

CONCERT DE M. MAZURETTE.

C'est ce soir, jeudi, que M. Mazurette donne son concert.

Tout le monde voudra aller juger des progrès qu'il a faits en
Europe sous la direction des professeurs les plus distingu6S'
On passera une soirée agréable et on encouragera les effort
d'un jeune artiste dont le talent nous honore. Nous avons le
droit d'espérer qu'après avoir fait tant de sacrifices pour per-
fectionner son talent, et après avoir reçu les félicitations les
plus honorables à l'étranger, M. Mazurette ne rencontrera Pas

l'indifférence de ses compatriotes. Il doit nous faire entendre,

ce soir, quelques uns des chefs-d'oeuvre les plus brillantsd0e
l'époque et il sera puissamment secondé par plusieurs de'

artistes les plus aimés de Montréal. Le programme est trO
attrayant. Il y aura donc foule, ce soir, à la salle St. Ptrice.

REVUE EUROPÉENNE.

FRANCE.

L'horizon s'éclaircit, et la fortune commence à sourire
France. De toutes parts on fait des levées en masse, et bien'
tôt les Français n'auront plus à craindre de se trouver 1 condre
10. Le's Prussiens ont besoin de se presser, s'ils veulent prendre
Paris, car l'hiver approche. Il y a quelques jours, le télégrap
annonçait que les carrières du Mont Valérien avaient été 2
nées et que 100,000 Prussiens y avaient péri. Cette nouvelle
est controuvée; mais il est vrai que les Français ont remepod
une assez grande victoire ce jour-là dans les environs et c'et
ce qui a donné lieu à ce bruit.

Les badois se révoltent; ils ne veulent plus marcher au
combat. Le prince Fritz a été obligé d'en faire fusiller un
grand nombre.

Ceci est assez de nature à prouver que les Allemands sont
las de la guerre et blâment Bismark d'avoir repoussé les ou-
vertures du gouvernement provisoire.

Dans leurs sorties, les troupes françaises ont réussi à couPer
à deux places la ligne d'investissement de Paris.'t

Les Pirissiens ont été obligés d'abandonner Rambouillet e
Versailles.

Ces faits sont de nature à justifier les plus brillantes esPé
rances.

Tours, 30 sept.
Les dernières nouvelles parlent d'une série d'engagements

autour de Paris. Les Français ont remporté plusieurs vic-
toires. Lmur succès augmentent l'ardeur des troupes. Ou
placé sur les remparts des canons se chargeant par la culasse

L, plus grande partie de la flotte française est revenue de
ce port. On a laissé dans la Mer du Nord et dans le Pas
Calais des escadres assez considérables pour protéger les côtes
françaises.

Mardi dernier, les Français ont fait une sortie de getz
leurs forces se composaient d'artillerie, de cavalerie et étaient
protégées par les canons de la forteresse de Quélen et Bottes;
les troupes françaises rencontrèrent les Prussiens àAies
Quiex; ceux-ci cependant emportèrent leurs blessés et leurs
morts, et tous les prisonniers prussiens qu'ils avaient pris.

Strasbourg, 28 sePt.
Mardi, à 5 h. p. m on vit flotter un drapeau blanc sur la

cathédrale et un autre sur les remparts. Unejoie sans borne'
éclata dans le camp des assiégeants en apprenant que la ville
se rendait.

Les officiers s'embrassaient, les soldats en faisaient autan
En entrant dans la ville, le spectacle était émouvant e

triste. Cependant la joie des citoyens égayait un peu le tablBS6

Les commandant des deux armées se sont rencontrés
pour la première fois. Le général Uhrich s'est avancé versi
général Werder en disant : " J'ai cédé à une force irrésistl
parceque combattre plus longtemps n'aurait eu pour résu
que de mettre en danger la ville et de braves soldats.

" J'ai la consolation de n'avoir cédé qu'à un ennemi ho
rable."s

Le général Werder s'est montré très-ému, et, plaçant s'
deux mains sur les èpaules du général Uhrich, lui dit :

" Vous avez vaillamment combattu. Vous serez aussi ho
noré par votre ennemi que vous le seriez par vos propres Coin
patriotes." s rt

Un rapide examen de la ville montre qu'elle n'a pas soucan'
autant qu'on le pensait. L'extérieur de la cathédrale a b
coup souffert, mais elle pourra être restaurée. Parmi les
fices détruits se trouve la belle bibliothèque publique.
livres ont été sauvés.

La privation de vivres n'a pas été très-grande.
Strasbourg s'est rendu parce que le peuple manquait de

bonne eau.
Les rapports qui accusaient Uhrich de brutalité son

fondement. Dans sa conduite envers les citoyens, il a
pircuve d'humnanîité et de considération. to

La chute de Strasbourg ne modifie que bien peu la queS ce
d.' la résistence en France. Tout repose sur les ressourc
dont pourra disposer Paris pour sa défense. Si Paris résib
trois mois, les Prusiens ne gagneront jamais un seul for te
France et ne regagneront peut être jamais leur pays.

L' pay's se léve en masse dans toute la France.

NioUvELLES ViCToLIREs DEs FRANCAIs.

New York, 1 octobre.-Une dépêche de Londres en date d
30 dit : Votre correspondant à Boulogne télégraphie que d l'
nouvelles émouvantes ont été reçues deRunconcerat de
déroute compléte des forces allemandes au sud et à l'oues
Paris par l'armée des généraux Ducrot et Mondent, le 27
rant. L 's forces françaises furent considérablement renforc
lundi par le général Trochmu et elles s'avancèrent sur les poS
tions occupée's dar les allemands à Montreui et à VersalC

La bataille commîença de bonne heure mardi matin à 1~
fuy et Velisey. Les allemands s'opposèrent à la marche5 p
fiançais avec une énergie désespérée, jusqu'à ce qu'ils fU br
asseillis par des colonnes toutes fraiches s'avançant à àd0
des canons du Mont Valérien à St. Cloud, à travers le bolOe8
Faussesrères et Voucresson. Nombre de régiments des tro p
de Bade se mutinèrent sur le champ de bataille et refuséret
d'aller au feu Presque cent hommes de ces troupes fur
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fellés par ordre du commandant allemand, mais les autres
entinuèrent de se tenir à l'arrière et plusieurs d'eux jetant

leurs armes se dispersèrent dans les forêts,
Le prince Royal fut finalement forcé d'ordonner la retraite
Bougival, abandonnant Versailles aux français victorieux.

les colonnes allemandes qui essayêrent de traverser la
ine à Bougival furent exposées à un feu terrible du Mont

é4rien, ce qui changea leur retraite en déroute, et ils furent
desans la plus grande confusion jusqu'au delà de St.

ernmain. La nuit seule mit fin à leur poursuite.
es allemands ont perdu 5000 prisonniers, parmi lesquelles
ay plusieurs oficiers de l'état-major du prince Royal et

etantecanons et mitrailleuses. Le chemin allant, à Orléans
Tours est ouvert de nouveau et l'ennemi y a disparu
'es rapports de Paris disent que les esprits sont extrême-

nt bien disposés, que l'ordre prévaut partout et que le uno-
de la population et des troupes a été du beaucoup relevé
les dernières viceoires.

lew-York, 1er octobre.-Une dépêche du cble mande que
ne a surpris hier matin les troupes prussiennes, et a

rPorté une grande victoire.

LA LORRAINE ET L'ALsAcE.

Qn croit que l'Alsace et la Lorraine, en entrant dans la con-
6ration allemande, seront représentées par une comission

eleunptées, pour le présent, de toutes les charges militaires.

LE GENERAL BOURBAKI EN ANULETETtE.

e"W-York 1er -Une dépêche spéciale datée de Londres
Julird'hui, annonce que le général Bourbaki s'est enfui de
etz. Laissant la forteresse sous les habits d'un paysan, il
'i en traversant les lignes allemandes, arriver un Angleterre

er il prit immédiatement le convoi pour Hastings, allant
e Visite à l'Impératrice.
croit que le général est porteur de dépêches (le Bazaine

est certain que le général, à présent qu'il est hors de la
1  resse, pourra dire s'il est vrai, comme on l'a prétendu, que

1Pire y est encore reconnu.

STRASBOURG.

elusieurs soldats français, à Strasbourg, en voyant le pavil-
blanc hissé, refusèrent de mettre bas les armes. La popu-
On conserve une attitude triste et silencieuse.

llviron 10,000 soldats Prussiens ont été laissés en garnison
la place.

es prussiens sont arrêtés près de Ratay, dans le départe-
t de la Loire. Ils se sont aussi rapprochés d'Epernon en

'e Considérable, mais furent forcés de retraiter devant les
iles. Ces derniers s'attendent à ce que les prussiens re-
ent en nombre considérable.

Les prussiens disent que le feu des forts, aux alentours de
Z , est quelquefois très bien nourri, mais ils pensent que
est fait pour tromper les parisiens en leur donnant à

ner que la cité peut opposer une défense effective.

BiSMARK.

> isrnark a lancé une circulaire aux ministres prussiens à
ager. Il persiste à affirmer que les conditions de paix
e t modérées et que les français les ont rejetées avec l'offre

aire librement des élections pour l'assemblée constituante
les départements occupés par les prussiens qui croient

e la aurait contribué à rétablir la paix.

NAPOLÉON I1.

Vlic quelques paroles prononcées par Napoléon, immédiate-
4 après la rupture des négociations: " Appartient-il effec-
Je ent au vaincu de définir les obligations du conquérant.

fe Puis que rappeler au Comte qu'une politique magnanime
ait pas appel vainement au cœur du peuple français, tan-

dqued'un autre côté, on obtient jamais rien (le lui en tou-
t la corde de l'égoïsme ou de la crainte qui ne pénétrera
1dans l'âme de cette nation, quels que soient les revers

4 Puisse lui envoyer la Providence. Si on suivait une ligne
q4 duite généreuse, la France serait portée à former une

tce'étroite et loyale avec l'Allemagne, et serait la pre-
e à consentir à renverser la ligne le défense commandée
es forteresses qui séparent les deux empires. Les deux
na par leur union retireraient de grands avantages. Cet

e 6Sincère de la vérité a établi un courant de sympathie
e la France et moi-même que rien ne pourra altérer.

4% apas craindre le déshonneur par une réconciliation
S lesconditions seraient basées sur le rétablissement de la

t l' qui, je le pense, pourrait être faite sur le principe d'une
enité pour les frais de la guerre dont le montant serait
p ar des experts. Ces conditions empêcheraient la France

tiekcourir à des extrémités, qu'un caprice ou le hasard pour-
hrn, rendre fatales à l'ordre social de'l'Europe. Instruits
j> xpérience, la France, en considérant sagement les divi-

-qui la déchirent, et délivrée de la guerre. serait prompte
4 .r'et à admettre que ses malheurs sont dus au manque
tt e politique et qu'elle doit à l'avenir chercher sa prospé-

ns l'inviolabilité de ses institutions. Ces conditions
le Indront de jour en jour moins lourdes, surtout si

te hésite à les imposer avant le siège de Paris. Du choc
Ite que la Providence a permis entre la France et la

Peut jaillir une étincelle que le progrès trouverait utile
te Salut moral et industriel de l'Europe, mais si des deux

n persiste à ne chercher de solution aux difficultés que
%10 a force, le résultat de ce choc formidable sera aussi
orable pour l'Allemagne que pour la Erance."

(Signé)

rAishohe, 26 Septembre 1870.
NIOLÉON.

L'ARMÉE DE BAzAINE.

% ée du prince Fréderie-Charles est sans cesse tenue en
e Par les forces de Bazaine. L'infatigable activité et la

fo tire extraordinaire des soldats français ont donné aux
g4 siégeantes de continuelles occupations. Le maréchal

qt tne foule de sorties; il s'est toujours montré prêt à pro-
%4 noindre signe de négligence, faiblesse ou excès de

1  ce de l'ennemi.
o Vendredi 23, à midi, les forts à l'extérieur de Metz

rent un feu formidable, sous le couvert duquel une
colonne française s'avança et attaqua vigoureusement
Oite prussienne. L'assaut fut si impétueux et si bien

fe n-que les prussiens contraints de rester sur la défen-
Meiitrent chercher un abri sous les bois. La bataille dura
4e%4 depuis midi jusqu'à sept heures du soir. A cette

S les prussiens, ayant reçu un renfort très considérable,
l'offensive, et les forces de Bazaine rentrèrent dans

L'OPINION PUBLIQUE.

Mais l'insuccès final des français ne les avait évidemment
pas découragés, car, dans la matinée du 24, ils firent encore
une attaque furieuse sur les prussiens.

Après une lutte sanglante et prolongée, les troupes fran-
çaises se retirèrent sous la protection des forts. L'héroïsme
et la détermination déployés de part et d'autre dans cette
journée n'ont jamais été dépassés dans les guerres modernes.
Les pertes ont été très grandes de chaque côté, mais le chiffre
n'en a pas été donné.

EPIS0DES DE LA GUERRE.

Un fait récemment connu (lui vient s'ajouter au bilan des
fautes du second empire.

Quand l'héroïque MacMahon reçut, à Châlons, l'ordre de
marcher dans la direction de Itethel, il répondit qu'il serait
infailliblement coupé. IL Obéissez," lui dit-on et il obéit.

Au moment où son armée était près de Rethel, voyant la
situation perdue, il écrivit encore pour exposer les craintes
qu'il éprouvait. Il reçut la même réponse ; " Obéissez" et il
obéit, mais cette fois la mort dans le cœur, car il prévoyait
ce qui devait avoir lieu.

On est obligé de regretter, en face de faits pareils, que les
paroles de M. Thiers n'aient pas été plus et mieux écoutées.
Quand le comte de Palikao lui exposa son plan de campagne
qui consistait à tenter par tous les moyens possibles, la jonc-
tion des deux armées.

-Général, s'écria l'éminent homme d'état, vous avez tort;
au lieu d'une armée bloquée, il y en aura deux.

Une scène extrêmement violente aurait eu lieu à Metz
entre le maréchal Bazaine et le marechal LeBœuf. Ce dernier
se serait présenté pour remettre un décret qui lui conférait
le commandement d'un corps en remplacement du général
Decaen, blessé.

Le maréchal Bazaine se serait refusé à accepter cette nomi-
nation et aurait menacé le maréchal LeBouf en mettant
l'épée à la main.

Comme le maréchal LeBouf répondait à cette menace par
celle de faire fusiller le maréchal Bazaine, le commandant-en
chef lui aurait répliqué:

-Je vous défie de trouver dans l'armée française quatre
hommes et un caporal qui voulussent remplir un pareil ordre.
Par contre, dix mille braves se disputeraient l'honneur de
mettre fin à votre existence.

Un général prussien a avoué, à Sédan, que son armée avait
perdu dans les trois journées, sous Sédan, 85,000 hommes.

Les officiers et soldats revenus de Sédan assurent avoir en-
tendu des généraux prussiens nous dire :

-Vous vous êtes battus comme des lions, mais vous étiez
commandés par des ânes.

Le commandant du fort de Charonne a adressé aux troupes
sous ses ordres quelques paroles qui auront leur place dans
l'histoire.

Les voici à peu près textuellement, telles qu'on nous les
rapporte :

4 Je regarde comme un grand honneur, messieurs, de coin-
mander des hommes qui doivent avoir à cœur de montrer aux
Prussiens comment se battent les Parisiens.

" Mais je tiens à vous en prévenir pourtant
" Ici on ne se rend pas ; on saute!"
Ce court discours a été accueilli par des vivats enthou-

siastes.

A Luzarches, près Paris, sont arrivés 2,000 hommes de tous
corps, (le tous grades, échappés .par hasard à la débandade de
MauMaion.

Poursuivis par l'armée ennemie à cinq lieues de distance,
ils ont pu cependant arriver à bon port aux extrémités des
départements non encore envahis.

Une dépèche de Bruxelles à la Tribune du 27, dit:
Le duc d'Aumale a épondu aux électeurs de la Charente

qu'il etait toujours prêt à servir son pays et qu'il accepterait
la candidature à l'Assemblée Constituante avec le programme
que voici :

Adhésion au gouvernement actuel qui combat et négocie,
cri attendant un gouvernement librement choisi par l'Asseni-
blée Constituante. Il est en faveur d'une paix honorable,
assurant la liberté, l'ordre et l'intégrit,é.

L'HOTEL DE NIORRES.
Suite.

Le personnage mystérieux n'entendant plus parler et devi-
nant saris doute ce (lui se passait dans la salle, quitta l- poste
d'observation qu'il occupait et marcha résolûment vers la bou-
tique die la mère Lefebvre dans laquelle il pénétra en habitué
du logis.

Tiens ! fit la cuisinière- blanchissenîse en répondant au salut
familier que lui adressait le nouvel arrivé, c'est vous, monsieur
Roger ? Comment va la santé ?

-Très-bien, grand merci, ma belle hôtesse, répondit M.
Roge r en s'inclinant encore.

-Vous venez diner?
-Mais oui, s'il y a place pour moi.
-Oit! la place ne manque pas : mes pratiques sont en re-

tard aujourd'hui, et sauf deux bourgeois qui attendent un ami,
la salle est v4.

-Eh bi"n!1 je vais m'installer là en attendant," répondit
l'homme aux lunettes vertes.

Et ouvrant. la porte de coîmunication, il pénétra danîs la
salle ;nmais aum premier pas qu'il fit, soit hasard, soit î'remédi..
tation, il heurta si brusquement au banc qu'il le renversa avec
fracas suir le plancher.

Ce bruit inattendu réveilla en sursaut les deux dormn"urs.

XXX.-Le valet de pited

A vant de pénétrer dans la salle commuîne de l'établissement
de Mme Lefebvre, à la suite de ce M. Rtoger dont le nom a
déjà été prononcé dans les pîrécédents chapitres, il faut que
noua retournions dans les jardins élégants où nous avons laissé
l' comnte après la sertie de Saint-Jean.
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Le jeune homme était revenu vers l'intérieur des jardins
qu'il avait de nouveau traversés ; mais cette fois, au lieu de
se diriger en ligne à peu près droite, il tourna brusquement
à gauche, atteignit une belle pelouse au milieu de laquelle
serpentait une patite rivière artificielle, et, foulant aux pieds
le frais et moelleux tapis de verdure, il se dirigea vers un
corps de bâtiment de fort belle apparence dont la façade de-
vait être située, à en juger par la position, sur l'avenue de
Sceaux que nos lecteurs connaissent.

Vaste hôtel, comme on entendait alors les édifices désignés
par ce nom appliqué aujourd'hui aux petites boîtes dorées
dans lesquelles s'enferme la mesquinerie pompeuse de notre
siècle, le bâtiment, à la hauteur duquel arrivait Edouard, pré-
sentait fièrement son perron élévé de douze marches et ses
fenêtres énormes aux balustrades de fer ciselé.

Le jeune homme gravit le perron donnant sur le jardin, et
pénétra dans une sorte de serre tempérée servant de vestibule
à un magnifique salon meublé avec un luxe princier.

Après avoir traversé vestibule et salon, qu'il trouva com-
plètement déserts, le comte, qui paraissait parfaitement à l'aise
dans le bâtiment qu'il parcourait, ouvrit une porte, traversa
encore un second salon plus petit que le précédent, mais plus
somptueux peut-être, et pénétra dans une dernière pièce dont
il referma sur lui la porte dorée.

Cette pièce, meublée tout en laque de Chine et tendue en
étoffes orientales, était le plus charmant réduit qu'eût pu sou-
haiter un philosophe épicurien à l'heure de la sieste.

Un vaste et moelleux divan garnissait tout un pan de mu-
raille et invitait au repos. Le comte se coucha à demi sur ce
meuble soyeux, puis levant le bras, il attira à lui un cordon
de sonnette placé au-dessus des coussins sur lesquelles il re-
posait sa tête.

Quelques secondes ne s'étaient pas écoulées, qu'un jockey
mignon comme une femme, poudré comme un abbé et frais
comme une rose épanouie, se glissait dans la pièce après avoir
discrètement gratté à l'huis.

" Ah! c'est toi, Bouton d'Or ? fit le comte en se redressant
légèrement pour regarder le jockey.

-Oui, monsieur le comte, répondit l'enfant.
-Où donc est Champagne?
-Il n'est pas à l'hôtel; monsieur le comte lui avait permis

de sortir.
-Ah ! c'est vrai. Est-il venu quelqu'un en mon absence?
-Oui, monsieur le comte; un valet de pied de la part de

M. le comte de Lauraguais.
-Ah ! ah ! fit Edouard en se levant vivement. Eh bien !

fais entrer ce garçon, Bouton-d'Or."
Le jockey sortit aussitôt. Deux minutes après la porte se

rouvrait, et un magnifique valet de pied, revêtu d'une livrée
éclatante, s'inclinait humblement sur le seuil.

" Entrez !" dit le comte.
Le valet de pied s'inclina encore, fit un pas en avant et

referma la porte sur lui ; puis il se tint immobile.
Edouard l'examinait avec l'attention la plus scrupuleuse,

tournant autour de lui, le regardant des pieds à la tète, fai-
sant subir enfin à toute sa personne un examen minutieux.

Enfin, se reculant pour mieux concentrer ses regards et
levant les bras aux ciel:

" Merveilleux 1" fit-il.
L- valet s'inclina une troisième fois.
" Monsieur le comte de Sommes est satisfait de son très-res-

pectueux serviteur, répondit-il d'une voix mielleuse.
-Enchanté, mon cher Pick, réellement enchanté! dit Ed-

ouard en ne se lassant pas d'admirer. Vous êtes très-positive-
ment méconnaissable, et M. Lenoir lui-même, votre illustre
patron, hésiterait à mettre un nom sur votre physionomie
nouvelle. Mais comment diable faites-vous ? vous étiez maigre,
vous voici gras; vous aviez la mine allongée, vous l'avez
pleine; vous étiez fort grand déjà, vous êtes devenu gigan-
tesque ! C'est magnifique une pareille transformation1

-Affaire de métier, monsieur le comte, dit modestement le
valet de pied, ou plutôt M. Pick, puisque nous retrouvons chez
le jeune ami du dec de Chartres l'agent de police que nous
avons déjà rencontré chez M. Lenoir.

-Et qui vous amène ? demanda Edouard.
-Une affaire importante, monsieur le comte, qui résulte

d'une conversation que je viens d'avoir avec M. le lieutenant
de police, par rapport aux drames qui désolent en ce moment
la famille de M. de Niorres.

-- Eh bien!1 fit le comte avec impassibilité.
-Eh bien, continua l'agent, sachant par expérience tout

l'intérêt que monsieur le comte veut bien prendre à cette dé-
plorable affaire, j'ai eu la hardiesse de venir, en cette occasion
nouvelle, me présenter encore à lui.

-Voyons, qu'est-ce que c'est?
-Monsieur le comte se rappelle sûrement, dit M. Pick d'une

voix toujours mielleuse, qu'il y a quelques jours, alors que
j'avais l'honneur d'entretenir monsieur le comte des crimes
atroces dont la police ignore toujours les auteurs, il a eu la
bonté de guider mon inexpérience et de m'amener à jeter les
yeux dans la direction de la vérité. Bref, et pour être bien
clair, monsieur le comte sait que mes soupçons personnels
planent sur MM. d'Herbois et de Renneville....

-Je sais cela, dit Edouard; ensuite ?
-Ces soupçons, mon devoir m'imposait l'obligation .'en

faire part à M. lb lieutenant de police, et ce devoir je l'ai ac-
compli ce matin."

Edouard regarda] son interlocuteur; celui-ci s'inclina res-
pectueusement.

" Et, reprit le comte, que vous a repondu M. Lenoir?
-M. Lenoir a daigné, après m'avoir écouté, dire que je pou-

vais être dans la bonne vole ; mais il a ajouté que, pour ac-
cuser hautement djeux personnages de noblesse, deux officiers
de la marine royale, il fallait que je m'appuyasse sur des
preuves solides et matériellement irrécusables.

-Eh bien, M. Lenoir a parfaitement raison ; si vous avez
ces preuves il faut les donner.

-C'est que précisément ces preuves ... , je ne les ai pas.
-Alors, monsieur Pick, que voulez-vous que j'y fasse ; je ne

puis rien dans cette affaire."~
L'agen t regarda fixement son interlocuteur.
" Monsieur le comte me pardonnera d'être d'une opinion con-

traire à la sienne, dit-il; car je crois que si monsieur le comte
le voulait, il pourrait m'aider à trouver ces preuves que je
cherche.

--Moi ? s'écria Rdouard. En vérité vous êtes fou!l Je ne
connais pas seulement de vue MM. d'Herbois et de Renneville.
Leurs noms sont venus jusqu'à moi, voilà tout.

-Mais monsieur le comte me faisait hier l'honeur de me
dire ... .

f A conmnuerr.)
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MERVEILLEUX ET PARFAIT.

LE "PETIT WANZER,"
MOULIN A COUDRE A POINT D' ETREINTE.

Prix:

$33.

A remporté, à l'Exposition Provin-
ciale de Québec, tenue à Montréal,
deux prix de première classe-l'un,
comme machine à meilleur marché;
l'autre, comme la meilleure machine
de Famille.

A l'Exposition Universelle, tenue
à Paris en 1867, nous avons remporté
la

MEDAILLE DE PREMIERE
CLASSE

pour Moulins à Coudre, entre
87 CONCURRENTS,

outre 50 autres prix obtenus en
Europe et en Amérique.

L. N. DENIS.
P"INTRE D'ENSEIGNES ETC.

31-RUE ST. LAURENT-313
IMPORTATEUR DE PEINTURE, HUILE, VITRE, MASTIC,

TAPIsSEERIE, LAMPEs. ETC.

GRANDE VENTE
DE

SA RD E S F A ITES.

650 PARDESSUS.
400 PEA JACKETS.

1,000 PAIRES PANTALONS.
800 VESTES.
800 CHEMISES CASIMIR.

1,000 PAIRES CALEÇONS.
ETC., ETC., ETC.

Aussi une grande. variété de Draps de Castor et
Pilot, Draps Français et Anglais, Tweed et Casimir.

À 20 pour ns au-des.ous de la valeur ordinaire.
REGIS DEZIEL.

40-Sm. 131, Rue St. Joseph.

A VIS AUX CONTRACTE URS

Des soumissions cachetées adressées au sousigné,
endossées " Soumission pour le Bureau de Poste de
Québec," seront reçues à ce Bureau jusqu'à VEN-
DREDI SOIR, le 28 courant, pour la construction
d'un nouveau Bureau de Poste, à Québec.

On peut.voir les plans et spécifications au Bureau
de Pierre Gauvreau, Ecr., Architecte, Département
des Travaux Publics, Québec, le et après Samedi,
le 15 courant.

Les signatures de deux personnes solvables, qui
voudront bien devenir cautions pour la due exécu-
tion du eontrat devront étre attachées à chaque sou-
mission.

Le Département ne s'oblige pas à aepter la plus
basse ou aucune des souanjssions.

Par ordre, Y. BRAUN.

Sierétaire.i
Département des Travaux Publies,

Ottawa, 3 Octobre 1870. 40-

Prix:

$33.

La gravure ci-dessus représente
notre machine à Coudre de Famille,
à $33, la couverture étant ouverte.

Elle est fournie de jauges à border,
à piquer, et à ourler, avec tout l'ap-
pareil nécessaire pour tenir la sou-
tache, et huiler le fil; une burette
d'huile, un tournevis, 4 bobines, 4
aiguilles, une ganse de coton, et des
instructions imprimées.

AGE:NCE GENERALE pour la PRO-
VINCE de Québec.

A. J. PELL,
345 RUE NOTRE DAME,

MONTREAL.

L ES rRANGERS ET AUTRES QUI VI-SITERONT la ville durant

L'EXPOSITION PROVINCIALE
ET LÀ

REGATE DE LACHINE,
Feront bien de visiter la

MAISON RECOLLET
Au eoin des

RUES NOTRE-DAME ET RECOLLET.
On y trouve le meilleur assortiment

DE

MARCHANDISES SECHES
de toute la Puissance.

BROWN A CLAGGETT.
36d

MAROHAND TAILLEUR
35-RUE ST. LAURENT-36

in-PTV rs'Cr , n .Qrn'rinrki

L E MEILLEUR assortiment de Poële se trouveiau No. 329Rue Craig; entre autre
"IL'ORIENTAL "

qui afait ae #preuen, d

LE "ISTEWART"

pole à suisine, pour le bois et pour charbon, qui ài
pi- le 1er prix a l'exposition 1870. On trouvera
aussi .oute qu'il faut pour réparer le ancienis

MEILLEUR w CiL,
526Ru. CRAI,
MONTR. 4-1

I E soussignés appellent respectueusement l'at-J tention du public au fait suivant;-qu'en se
servant de

NORTH'S PATENT HEATER,
que l'on peut appliquer à toute espèce de poële. ou à
eharbon ou à bois, on effectue une épargne de presque

CINQUANTE POUR CENT EN CHAUFFAGE,
Pendant trois ans passés plus de 300 ont été en

usage à Montréal et le voisinage, et en tous oas ils
ont donné la plus complète satisfaction.

On peut les attacher aux poëles de euisine sans
aucun obstacle à ses opérations.

On peut obtenir des renseignements chez les sui-
vants:-M. M. Ferrier et Cie., Quincailliers; J. A.
Mathewson, Eer.. Epicier en gros ; J. Torrance, jr.
Eer. do.;F. E. Grafton. Esq., papetier ; les adminis-
trateurs de l'Eglise méthodiste, Rue Lagauchetière;
les administrateurs de l'Eglise Baptiste, Pointe St.
Charles; les Sœurs Grises; les Soeurs de la Con.
gregation, Rues Craig et Visitation; et autres.

EGAN »T BRO.
FERBLANTIERS ST PLOMBIERS, To.

LEB SEULE FABRICANTs POUR LÀ PROvINCE DE QUEBEC.
No. 20 RUN ST. ANTOINE

N. B. Agence pour le système patenté Warner
pour le chauffage et la ventilation des édifices.

Des hommes compétents montent les poèles au
plus court délai.

On demande des agents dans chaque ville et village
du Bas-Canada. Des hommes capables peuvent
gagner de dix à quinse piastres par jour. 39e

CANAL CHAMBLY.

A VI 8 AUX CONTRACTEURS.

Des soumissions caehetées, adressées aiu Seerétaire
des Travaux Publics. seront reçues à ce Bureau jus-

1 qu'à JEUDI, le 6 OCTOBRE prochain, à midi, pour
1 la démolition et reconstruction de certaines portions
des murailles des

ECLUSES, Nos 3 sT 6 DU CANAL CHAMBLY.
On peut voir la spécification à ce Bureau,. ou au

Bureau du Canal, à Chambly. où l'on peut obtenir
toutes autres informations nécessaires.

Les signatures de deux personnes solvables, qui
voudront devenir cautions pour l'accomplissemient du
contrat. doivent être attachées à chaque soumission.

Chaque soumission doit être adressée ' Soumission
pour Ouvrages aux Eeiluses."

Le Département ne s'oblige pasd'accepter les plus
basse ou aucune des soumissions.

Par ordre,
J. G. SIPPELL.

Sup. Ingénieur.
BUREAU bU CANAL LCHINE. 39b

Montréal, 24 Sept. 1870.

MAISON FONDEE EN 1842.
J. B. ROLLAND ET FILS.

LIBRAIRES EZIEURS

L. P. D U F R E 5 N E ,

MARCHAND Ds
Montres en or et en argent, Bijouteries, et-•

88, RUE ST. JOSEPH, MONTREAL.
MONTRES ET BIJOUTERIES RtPARÊE5 mr WGAT

4

E. POITRAS,
ERBLANTIER ET MARCHAND Pm POiF DE TOUTES SORTESI,

65, RUE ST. JOS E P
(Vis-à-vis l'Hôtel Rapin) MO

Ordres pour Fournaises à Air-Chaud, Ventilate
Réfrigérateurs, Poêles de Cuisine et de Salles, PU
nitures de Poêles, etc.. etc., exécutés avee dili0ê
Ordres pour Couvrir en ferblane et en tale, 0
charge de la réparation des couverture, le tWA
avec promptitude.

PRIx EXTREMEMENT MODERUS.

8PARTEMENT DES DOUANES.
Ottawa, 20 Septembse

L'ESCOMPTE AUTORISE les E 1aVi
AMERICAINS, jusqu'à nouvel grdre, MMgd
pour cent. R. S. M. BOUCHETTE'

Commissaire des Doua*
ffl L'avis ci-dessus est le seul quidevra p

dans les journaux autorisés à le publier. ô

REDUCTION.
GLACIERES GLACIEB

C'est le bon temps de se proeurer unb§00
GLACIERE,

À SON MARC».
TT N E reduetion de 20 par cent sera faite ,

acheteur, une visite est respeetneusemen
t

licitée.
GEORGE YON,

Ferblantier et Plombier,
No. 241 Rua ST. LAUREN?.

LA

CHAI SE - PLJI

et la

CHAISE-CAN>

combinées

EN UNE sUUi'

BREVETÉ-
G. M. FANDUWARD wTCrs.

27tf 283, rue Notre-DA'@

ODERRE,MARCHAND-TAILLEV
208, rue Notre-Dame, en haut ches

BARhET et PRICE. Montréal, oh l'on trouvera
DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il
prêt à exécuter avec ponctualité toute cornma"
que l'on voudra bien lui confier à des prix trèO R#
dérés.

Montréal. 4 mai 1870. 180

BO N N E NOUVELLE!

OUVERTURE DE

L'HOT EL DU CANADA
RUE ST. GABRIEL,

MONTREAL.

$1 PAR JOUR SEULEMENT.
Cet Hôtel, qui vient d'être réparé et meublé à00e

offre tous les avantages possibles aux marchands
en général àX tous ceux qui visitent Montréal. 011
trouve toit rtle confort désirable, et le service me
avec' une extrême régularité et sur un haut R -.
Cet hôtel a été ouvert jeudi, le 6 mai, par M. 9 .
W are propriétaire. et F. X. Fortin gérant, et cs
sieurs sollicitent respectueusement une Vis ge
s'assurer des avantages que l'on offre pour la 1
somme d'une piastre parjour. M. Fortin est canille

10-RtUE ST. iJOsEH -10 -- oupIMPORTATEURS D'ARTICLES et ses capacités comme ôtelier sont gén

Venez et Voyez. FEANçAIS, BULGEs ST ALLEMANDS.CPenion sans chambres à des prix très modéré'-
Vd Spécialités d'articles employés dans les maisons

B.Relgieuses, Seminaires, Lycées, Colléges, Pensions
ACTE DE FAILLITE DE 1869. i1et Ecoles.TE

PROvINSE PR QUEBRO, Livres de Comptes et Registres fabriqués avec TMIJe
District de Montréal. COUR SUPERIEURE. papier de première qualité et reliés avec solidité. Marrhand en Gios et en Détail de

1i re BERNARD BERNARD. CARTEs A JOUER ET % APISSERIES. SOIERIES et POPELINES IRLANDAIO'
GANTS D'ALEXANDRE, et autres

Flr. Les personnes qui.ne sont pas dans l'habitude d'a- de renon,
TANCREDE SAUVAGEAU, cheter ànotre librairie et par conséquent. ne con- TAPIS ET PRELATS DE

naissent pas tous les avantages. que nos nombreuses
MARDI, le 25 Octobre prochain, le soussigné s'a-pratiques trouvent à notre Etablissement, voudront De Velours. Brxelles ou Taposti-Y "

dressera à la dite Cour pour obtenir sa décharge en i!en consulter nos listes de prix, ou de nous faire
vertu du dit Acte. visite avant d'aller acheter ailleurs.

BERNARD BERNARD. J. B. ROLLAND ET FILSTenturet pour Snlons. Frasge8 en .Çie, «C-
Par MoUsSEAu & DAvm. MoNtEAL, Rus ST. VINCENT, 12 nT 14. 257 ET 259. RUE NOTREDAME, MONTREAII

Montréal, 15 Septembre. 187es Procureurs ad N. B. On peut faelement et en toute sureté. e pro- 4 niai 170.
37e__ _ _ _ _ urer de nos Livres ou autres articles, soit par l'ex.

press, où par la Poste. Lorsque l'on envoie le prix LF(GO Cie.,
NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE des effets demandés, ijaut ajouter dix parcent pour LEGGOT

en payer le port, si lWpédition doit se faire par la' T
363, RUE TE. CA THERINE, Poste. ELETROT-5PISTES.

STEREOTY PISTES,
(Près de la rue Amherst.) GRAVEUR

E îcaiEné offre en vente E T A B L I E N 1840. CHROMO T
un assortiment complet de PHOTHO-LITO

Drogueries, produits Chimiques, A A PHOTOGRAPHES ET
Parfumeries,iHuiles, BoisdeTei&- F.
ture. Médecines Patentées, (successeur de D. Smillie.)
Brayers. Eponges, Brosses à Che- Manufacturier et Marchand de BIJOUX. PIERRES Bureau-No.1,CôtedelaPlaced'Armes
veux. Brosses'à Ongles, Brosses à PRECIEUSES gardées en magasin, et taillées, pro-
Dents, Brosses à Barbe. Eau de lies et montées dans les derniers goûts. On exécute dans un stylevraimentSuPéi#aj.ld
Cologne, Sangsues, Savons de Toi- Cartes Géographiques. Livres, Gravu
lettes, en grande variété. Aussi MONTRES et BIJOUX soigneusement et promp- d'Affaires,Mémoranda,Livremde Commercede
un assortiment de Papeteries, tement réparés.

Journaux. Timbres-Poste, etc.. ete. -- deriptions, àdes prix très modiques.
Toutes Prescriptions de M4decins seront remplies No.134 eoin des rues ST. FRANCOIS-XAVIE R

ave. le plus grand soin. et FORTIFICATION. presqu'es fae du côté droit Imprimé et publié par G.E. Drs'ussT$. <'é
JAMES GOULDEN. de la Banque du Peuple. laPlser d'Arev.9 1' . ât

Montréal, 26 mai 1870. 21.P Montréal, 4 mai e n8sc0.s8ayiCa n adaa.
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